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SOUS LA PRÉSIDENCE DE M. CHARLES READ, PRÉSIDENT. 


La quatrième assemblée générale annuelle de Ja Société a eu lieu le mardi 
45 ayril 4856, dans le temple de la Rédemption. Quoiqu'il ait plu tout le 
jour, l'auditoire n’était pas moins nombreux que les années précédentes, et 
la séance a présenté le plus vif intérêt, 


À 3 h. 4/4, le Comité ayant pris place sur l’estrade, M. le pasteur Vauri- 
gaud, de Nantes, à, sur l'invitation du Président, prononcé la prière d’ou- 
verture. 


Puis M. le Président à prononcé un discours dans lequel il a rappelé les 
travaux qui ont marqué le dernier exercice, et fait connaître, par divers 
exemples remarquables, la récente découverte des registres d'état civil de 
l’ancienne Eglise réformée de Paris. Il a aussi annoncé la mise à exécu- 
tion de l’art. 18 des Statuts, relatif au Recueil de documents trop étendus 
pour trouver place dans le Zulletin, et dont la Société s’est proposée de 
faire une série de publications distinctes. 


Après le rapport de M. L. Oppermann, trésorier, M. Félix Pécaut à donné 
lecture d’une Notice que M. Jules Bonnet, malheureusement absent de 
Paris, avait bien voulu préparer pour la séance, et dont le sujet était IDELETTE 
DE Bure, femme de CaLvin. 


Ensuite, M. Ath. Coquerel fils a, dans une rapide improvisation, passé en 
revue les principaux incidents de la célèbre affaire CALAB, en insistant spé- 
cialement sur des détails nouveaux et des particularités de famille, tirés de 
documents inédits dont il prépare la publication. 


La séance a été close à 5 h. 1/2, par une prière de M, le pasteur Réville 
père, de Dieppe. 
1856. n° 12. AVRIL. 40 


DISCOURS DU PRÉSIDENT 


SUR LES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ EN 1855-1856. 


QUATRIÈME ANNÉE. — REGISTRES D'ÉTAT CIVIL DE L'ANCIENNE ÉGLISE RÉFORMÉE DE 
PARIS. — RÉSULTATS GÉNÉRAUX DE LEUR DÉPOUILLEMENT. — L’ILLUSTRE ARCHITECTE 
SALOMON DE BROSSE (FAUSSEMENT APPELÉ JACQUES\ ÉTAIT PROTESTANT. — LES 
MÉMOIRES DE JEAN ROU. 


Messieurs, 


Plus qu'aucune autre, l’année qui vient de finir nous a apporté son 
contingent de joies et d’afflictions, sa part de fruits doux et amers. 
Le champ de nos travaux s’est encore agrandi et fertilisé, nos tré- 
sors ont été se multipliant à souhait, et notre ardeur, ainsi récom- 
pensée, s’en est accrue, en même temps que l'intérêt de tout ce que 
Pœuvre historique compte parmi nous de fidèles adhérents et d’in- 
telligents amis. Mais dans les rangs de ces amis, de ces Coopérateurs, 
auprès de nous, à nos côtés, de nouveaux vides se sont faits, et de 
bien regrettables! La mort a rayé de nos cadres trois noms surtout 
qui nous étaient particulièrement chers à divers titres. Elle nous a 
enlevé M. l'ancien syndic Auguste Cramer, président de la Société 
d'histoire de Genève, l’un de nos plus éclairés et plus zélés corres- 
pondants ; elle nous a inopinément privés, en la personne de M. Er- 
nest de Fréville, d’une collaboration des plus sérieuses, et d'autant 
plus efficace et précieuse pour nous, qu’elle était plus désintéressée, 
puisque cet ami (nos lecteurs le savent) n’appartient pas à notre com- 
munion religieuse ; enfin — vous allez au devant de notre pensée — 
elle vient de nous ravir en M. Ads:lphe Monod, un des co-ouvriers de 
la prémière heure, qui ayant contribué à la pose de la première pierre 
de notre édifice, en suivait les progrès avec une sympathie et une 
satisfaction marquées. Heureux d’en avoir recueilli souvent le témoi- 
gnage de sa bouche, nous rappellerons ici, en solennel hommage à 
sa mémoire, les sentiments que naguère encore, sur son lit de dou- 
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leur, il exprimait à un frère (lui aussi fervent ami de notre œuvre) 
au sujet des services que, « dans sa profonde conviction, notre So- 
« ciété avait déjà rendus et était appelée à rendre, par la vérité histo- 
« rique, à la vérité évangélique. » 


Ces services en effet, Messieurs, qui en douterait aujourd’hui? Qui 
pourrait ne pas reconnaitre, non-seulement qu’il y avait place au 
soleil pour une œuvre de ce genre, mais qu’elle répondait à un be- 
soin réel, qu’elle surgissait même, dirons-nous, comme un devoir de 
notre situation? Il fallait donc l’entreprendre avec confiance, avec 
résolution, avec foi. À peine entreprise, les faits, les résultats l’ont 
aussitôt justifiée, et avec quelle éloquence ! Quel concours empressé, 
que d’esprits rendus attentifs au but qui leur était proposé! Bientôt 
que de découvertes importantes, d’intéressantes trouvailles, de révé- 
lations inattendues, de curieuses et utiles coincidences ! Nous avons 
essayé, l’an dernier, de résumer, dans un rapide tableau, les princi- 
paux traits que présentait la collection triennale de nos Bulletins, et 
nous avons fait ressortir à vos yeux cet ensemble de monuments his- 
toriques, — grands ou petits, — dont l’exhumation accomplit vérita- 
blement cette belle devise, qui fut celle de la réforme française : La 
lumière chasse les ténèbres (Post TENEBRAS Lux). 


Pendant ce quatrième exercice, notre tâche a été poursuivie avec 
non moins d’assiduité, et, nous pouvons ajouter, avec non moins de 
succès, soit dans les diverses ramifications de la Société, soit au centre. 
Les envois de nos correspondants se sont maintenus nombreux et 
pleins d'intérêt. On a pu en juger par les séries de documents et 
d’études continuées ou commencées dans le volume qui s’achève. 
Citons, entre autres, la Notice sur le Refuge dans le pays de Neuchà- 
tel, par M. le pasteur Guillebert; les recherches de M. Alex. Lombard, 
sur la pierre tumulaire du baron de Meauzac, noble victime de la 
persécution du grand siècle ; les différentes pièces extraites des ar- 
chives de l'Eglise française de Bâle, par M. Ch. Beck; l’esquisse sur 
l'Académie de Genève, de M. le prof. Cellerier; le résumé si instructif 
de M. le prof. Nicolas sur les établissements d'instruction publique 
chez les protestants de France jusqu’à la révocation de l'Edit de 
Nantes ; et bien d’autres communications de MM. Masson, Vaurigaud, 
J. Bonnet, Rahlenbeck, Chavannes, ete, Et cependant à Paris même, 
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nos propres travaux, ceux de nos collaborateurs ont également ré- 
clamé leur large place, témoin ces recherches savantes de M. Aug. 
Bernard, qui tranchent décidément à l'honneur des Estienne une 
question de probité personnelle trop longtemps obseurcie; témoin ces 
remarquables fragments inédits de Jean Passerat, retrouvés par 
M. L. Lacour, qui mettent hors de doute la chrétienne hétérodoxie de 
cet illustre érudit, et le peu de droit qu'avait, ce semble, à la sépul- 
ture romaine l’auteur des beaux vers que nous vous demandons la 
permission de vous redire : 


Ce nom de huguenots qui le vulgaire étonne, 

C’est un mot fantastique à plaisir inventé. 

Ceux à qui tel surnom vulgairement on donne, 
Détestent le mensonge, aiment la vérité... 

De leur certaine foi l'Evangile est l'appui ; 

Ils croyent en Jésus, ils vont à Dieu par lui, 

Se proposant les saints pour imiter leur vie. 

Tels sont ces Auguenots blâmés du monde à tort; 
Mais cette raison seule à souffrir les convie : 

C’est que jamais le monde avec Dieu n’est d'accord. 


La nef desJacobins.a pu recevoir la dépouille mortelle de Passerat; 
mais pense-t-on que l’auteur de ce Fenranable morceau ait été ca- 
tholique au fond du cœur ? 


Mentionnons encore ces faiscéaux de pièces inédites sur le rôle de 
Bossuet dans la Révocation, sur la destinée mystérieuse des coura- 
geux pionniers qui entreprirent la mission intérieure après les ca- 
tastrophes de 1685 et payèrent leur dévouement ‘de leur liberté et 
de leur vie; ce symbole si longtemps cherché et demandé en vain, et 
que l’an dernier, à cette séance même, nous sigualions à vos investi- 
gations : le Sceau de l’Assemblée politique de La Rochelle, qui se rat- 
tache à une phase si importante, mais mal connue, des annales du 


protestantisme français. 


Mais ce n’est pas tout. Tandis que les cahiers de notre Bulletin 
s’enrichissent de la sorte, les portefeuilles mêmes d’où nous tirons 
nos matériaux, les sources où nous puisons, loin de s'appauvrir et de 
s’épuiser, s’augmentent et s’enrichissent incessamment. Notre unique 
embarras est toujours de faire face à tant et de si amples provisions, 
dans l'insuffisance où nous nous trouvons quant au temps et aux 
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moyens d'action que leur emploi exige. À mesure que nous moisson- 
nons, germent et mürissent déjà d’autres récoltes nouvelles et de 
plus en plus abondantes. La dernière livraison vous en a fourni un 
frappant exemple, dans cet épisode de Flhistoire documentaire du 
temple de Charenton, qui nous a permis d’annoncer et de mettre à 
profit la plus récente et la plus féconde de nos découvertes. c’est-à- 
dire celle des registres de l’ancienne Eglise réformée de Paris et, par 
suite, la restitution au protestantisme de plusieurs générations d’illus- 
tres artisans qui lui ont appartenu, et dont il peut désormais se glo- 
rifier : nous avons nommé les Gobelin, les Chenevix, ete, 


C’est, Messieurs, des résultats généraux de cette découverte que 
nous croyons surtout devoir vous entretenir aujourd’hui, en insistant 
spécialement sur l’un de ces résultats, d’une importance capitale. 


La chronique du célèbre temple de Charenton, qui personnifie, 
pour ainsi dire, dans l’histoire de l'Eglise métropolitaine, toute celle 
des Eglises réformées du royaume au X VIT: siècle, était sans contredit 
une des parties de notre domaine les plus essentielles à connaître ; et 
cette chronique nous appelait nécessairement à rechercher avant tout 
ce qui pouvait avoir survécu des archives consistoriales de ce temple. 
Après bien des démarches ou inutiles ou trompeuses, nous fûmes 
assez heureux pour rencontrer la bonne voie, et pour arriver enfin 
à constater l'existence, sinon des papiers et des livres provenant du 
consistoire de Charenton, du moins d’une volumineuse et poudreuse 
collection de registres d'état civil (baptèmes, mariages et sépultures) , 
allant, presque sans lacunes, du commencement du siècle jusqu’à 
l’époque même de la Révocation de Edit de Nantes. Qu’on juge de 
notre contenterient! Nous tenions ces vieux parchemins demeurés à 
peu près intacts depuis plus d’un siècle et demi, à travers toutes leurs 
vicissitudes, et qui allaient, grâce à l’obligeance de leurs dépositaires 
actuels, nous fournir tant d’indices certains, de noms, de dates, de 
faits authentiques, tant de fils conducteurs, de points de repère, d’é- 
léments d'appréciation. Notre attente n’a pas été seulement remplie, 
comme on le verra, elle a été étonnamment dépassée. Après plusieurs 
mois d'examen minutieux, cahier par cahier, page par page, acte par 
acte, nous sommes loin d’avoir atteint le terme; et déja, pourtant, 
des milliers de notes et d’observations nous mettent à même d’éclair- 
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cir mille points douteux d'histoire et de biographie, de reproduire en 
mille endroits la vraie physionomie de la grande famille de nos aïeux, 
se mouvant dans leur sphère parisienne, et de réclamer pour eux, à 
bien des égards, une justice tardive, mais éclatante. 


C’est surtout, on le comprend, dans la #rance protestante de nos 
amis, MM, Haag; c’est dans nos travaux partiels, que tous ces re- 
levés généalogiques trouvent leur place naturelle et seront successi- 
vement mis en valeur. Nous voulons pourtant vous en donner dès à 
présent une idée; et pour cela, il faut bien que vous nous permettiez 
de faire ici un peu de statistique et de nomenclature rétrospective, — 
à vol d'oiseau, — le moins possible, — mais assez pour vous autoriser 
à conclure avec nous. 


On sait que certains mérites d'activité et d'ordre ,-de probité et 
d'économie, très généralement déployés par les protestants, leur 
avaient valu de bonne heure soit une part de fortune privée, soit une 
part des fonctions publiques, plus considérable de beaucoup que celle 
qui leur serait échue dans la proportion de leur nombre. De tout 
temps leurs qualités personnelles ont fait illusion sur leur minorité 
numérique et leur ont donné une certaine influence prépondérante, 
en même temps qu’excité les basses envies et les aveugles passions. 
« Riche comme un huguenot, » était passé en proverbe (ce qui revenait 
à dire « capable comme un huguonot »), et les historiens nous mon- 
trent bien que la convoitise de ces richesses hérétiques n’a pas été un 
des moindres mobiles que la fureur orthodoxe fit jouer contre nos 
pères. C’était done un fait acquis que la présence des huguenots, par 
droit de conquête , en tant de carrières où leur aptitude les faisait 
d’ailleurs préférer, et il n’est pas étonnant que nous comptions tant 
de nos réformés de Paris dans la robe et dans l’épée, dans les charges 
du palais ou des finances. Nous ne nous arrêterons donc point à ces 
listes de parlementaires, de conseillers secrétaires du roi; de procu- 
reurs généraux des cours des monnaies, des eaux et forêts; de rece- 
veurs et contrôleurs généraux des gabelles, des domaines, des tailles, 
des aides; de commissaires et trésoriers généraux de la marine ou des 
armes savantes, telles que les fortifications, l'artillerie. Nous ne nous 
arrêterons pas non plus à ces grands capitaines, officiers des armées 
de terre et de mer, maréchaux de camp, colonels, lieutenants, briga- 
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diers-généraux, parmi lesquels on compte les Caumont La Force, les 
Gassion , les Du Quesne; ni à ces grands financiers, trésoriers de 
France, directeurs de la compagnie des Indes, tels que les Falaizeau, 
les Claude Æérouard, les Mandat, les Samuel Bernard, les Caron. 
Nous négligerons également et le point de vue du barreau, qui nous 
présente pourtant des noms dignes d’être cités, les Claude Czrestien, 
les Picheteau, les Papillon, les Loride, les Le Faucheur, et celui des 
lettres ou de la science proprement dite, et celui de la noblesse, qui 
s’offriraient aussi à nous avec leurs cortéges d'illustrations respectives. 
Nous résisterons à la tentation de vous rappeler ces beaux noms. Mais 
un fait que nous ne pouvons nous dispenser de voussignaler en passant, 
c’est le nombre des imprimeurs-libraires de la bonne ville de Paris 
qui appartenaient à Ja religion : les Jean Pourriquant, Claude et An- 
toine Cellier, Daniel Duchemin, Olivier de Varennes, Charles Malle, 
Jacques Langlois, Melchior Mondiere, Estienne et Jacques Lucas, 
Pierre Des Hayes, Jean et Isaac Dodin, Nicolas et Charles Dupin, 
Louis et Pierre Perrier, Remy et Jacques Dallin, Jean Janon, Jacques 
Cressé, Jacques et Pierre Auvray, René Rousseau, Josué Du Cloux , 
Jean Æuet, Nicolas Bourdin, Pierre, Thomas et Isaac Le Bret, An- 
toine Joalin, Jean Martin, Edouard Frémont, Samuel Celerier, 
Jacques Le Gusil, Jacques et Nicolas Auvray, Louis et Nicolas Ven- 
dôme, etc. Tous ces noms, dont la plupart sont si familiers aux 
travailleurs, indiquent bien la place importante que les intelligents 
descendants des Estienne continuaient à occuper dans leur noble in- 
dustrie. 


Nous pourrions nous étendre sur le long chapitre de tous ceux qui 
exercèrent l’art de guérir et les professions auxiliaires, parmi lesquels 
figurent de dignes successeurs d’Ambroise Paré, des médecins et chi- 
rurgiens du roi, des régents de la Faculté de Paris, des chimistes 
comme les T'urquet de Mayerne, Moïse Charas, Lémery.… Mais nous 
avons hâte d'arriver aux enseignements et plus neufs, et plus curieux 
encore, que nous présente un autre chapitre digne de toute notre 
attention : celui des beaux-arts. 


S'il est depuis longtemps, dans le monde, une opinion solidement 
établie, un axiome incontesté, n’est-ce pas celui-ci, « que le protes- 
tantisme a été, est et sera, de sa nature, antipathique à l’art; qu'il 
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procède du vandalisme , et qu’il a pu enfanter des iconoclastes, mais 
non produire des artistes ; qu’il a atrophié ses sectateurs, et, qu’en 
proscrivant, sous le nom d’idolâtrie, les saintes applications du génie 
humain, en abolissant les pompes d’un culte sensible, il a étouffé chez 
eux les sublimes conceptions de la pensée, desséché l'imagination, 
tari les sources mêmes du sentiment du beau? » Cette prévention a 
si bien pris racine, l’empire d’un paradoxe incessamment reproduit est 
tel, que non-seulement les adversaires de l'Eglise protestante ont là 
un argument victorieux toujours prêt et un facile triomphe, mais 
qu'il n’est pas rare de voir des protestants eux-mêmes courber la tête 
et se résigner à leur défaite. Comme si les Jean Cousin, les Jean 
Goujon, les Jacques Du Cerceau ne donnaient pas à ces étranges 
assertions un énergique démenti! Comme si l’on connaissait tout à la 
fois un plus véritable et plus grand artiste et un meilleur protestant 
que Bernard Palissy! Mais c’est en cette occasion que nos registres 
séculaires réservaient à ces téméraires accusateurs un affront aussi 
complet qu’inattendu, et à ces ignorants ou timides défenseurs de la 
Réforme, et en même temps du bon sens et de la raison, de puissants 
moyens d’apologie. 


On est stupéfait, lorsqu'on vient à supputer le nombre d'artistes 
de toute espèce que ces répertoires du protestantisme parisien nous 
dévoilent, et l’on est surtout confondu de l’oubli imconcevable dans 
lequel ont pu tomber les noms de tant d'hommes éminents, au milieu 
du théâtre même où leurs talents se déployèrent, où leurs œuvres 
leur survécurent, et parmi les coreligionnaires qui, sans doute, s’en 
enorgueillirent il y a moins de deux siècles. Triste vérification du mot 
du grand historien sur l’incurie des contemporains à l’égard de ceux 
qui doivent immortaliser leur époque (incuriosa suorum œætas), et de 
cette autre réflexion du grand poëte : « Le temps emporte tout, même 
le souvenir! (Omnia fert œætas, animum quoque !) » 


Dans une période d’environ quatre-vingts années qui embrasse la 
fin du règne de Henri IV et ceux de Louis XIIT et de Louis XIV, jus- 
qu’au fatal millésime de 4685, nous ne comptons pas moins de deux 
à trois cents noms, dont un bon nombre brillent au premier rang 
dans les fastes de la peinture, de la sculpture, de la gravure, de Par- 
chitecture de l’époque. C’est Jacob Bunel, peintre du roi, dont le 
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pinceau avait enrichi, aux Tuileries, la galerie des Rois, détruite dans 
lincendie de 1661, et remplacée par la galerie d’Apollon; — c’est 
Pierre Briot, le célèbre graveur des monnaies, médailles et effigies 
du roi; Melchior Tavernier, Pierre Zombard, Hercule Le Breton, aussi 
graveurs du roi; Théodore et Barthélemy Prieur, premier sculpteur 
du roi; J. Dupré, aussi sculpteur du roi; — c’est Paul de La Perdix, 
Tassin, sculpteurs et ingénieurs-géographes du roi; — c’est Mathurin 
Du Ry et sesfils, architectes du roi, émules et successeurs des Du Cer- 
ceau, ainsi que Salomon de la Fons, Jean Delormes, les deux Jean Ma- 
rot , Nicolas Delorme, Isaac De Caux, Adrien Petit, aussi architectes; 
— François Ponsard, Toussaint Maréchal, Jean De Villiers, Abraham 
Meusnier, Simon, Guillaume et Abraham Pierret, Ant. Du Carrouge ; 
— ce sont les Jacques A/eaume , Siméon Jocquet , Jean Erard, César 
Fromont , Gédéon Larnier, Antoine Faucher, Pierre Courtin, ingé- 
mieurs du roi; — ce sont les sculpteurs Jacques Delorme, Honoré, 
Daniel et Abraham Westayer, Pierre Bigorne, Isaac Chipault, David 
Bertrand, Artus David, Pierre et Jacob Bauche, David Bouton, Sa- 
muel et Nicolas Ze Bas, Daniel Des E'ssarts, Pierre Le Roy, Gédéon 
Du Chesne, Pierre Godeau; —1es graveurs de Maugès, Pierre Gobille, 
Matthieu Voblet, Edouard £'eman, Paul Bizot, Etienne de Monceau, 
Pierre Æstrang de la Planche, Pierre France, Henri Toutin ; et par- 
dessus tout les célèbres Abraham Bosse, Jean-Baptiste et Daniel Ma- 
rot; — enfin, les peintres du roi Jacques Æousseau, Jacob Rambour, 
Charles et Jean Michelin, Isaac Bernier, Pierre Scalberge, Louis Du 
Garnier, Claude Sallé, Gilles et Henri T'estelin, Pierre £Ule dit Ferdi- 
nand ; et aux premiers rangs, Lespagnandelle, Sébastien Bourdon, 
Jean Petitot et Pierre Bordier, Samuel Bernard, Des Martins, Jean 
et Thomas Cassiopin, Jacques Tabarit, Jacques Riberolles; les Mon- 
gobert, les Dulaurier, et tant d’autres , parmi lesquels maints profes- 
seurs de l’Académie royale, exclus de cette académie pour cause de 
religion, lorsqu'on approche de la révocation de l’Edit de Nantes, et 
forcés plus tard de s’expatrier par attachement pour leur foi, heureux 
lorsqu'ils ne se voyaient pas, comme Petitot, préalablement imcar- 
cérés au For-lEvêque ou à la Bastille ! 


Ne craignez pas, Messieurs, que nous prolongions, comme il nous 
serait trop aisé de le faire, ce dénombrement homérique ; notre pa- 
tience n’y tiendrait pas plus que la vôtre. Par cette énumération, 


\ 


630 DISCOURS DU PRÉSIDENT. 


déjà quelque peu effrayante, nous avons seulement voulu vous donner 
une idée du personnel considérable d’artistes qui a appartenu à V’E- 
glise réformée. Encore faudrait-il, pour ne rien laisser dans l’ombre, 
placer. à côté de ces représentants des beaux-arts proprement dits, 
quelques représentants de l’orfévrerie, de l'horlogerie, qui avaient 
alors, plus encore qu’aujourd’hui, une sorte d’affinité avec les beaux- 
arts; ou d’autres états se rattachant aux beaux-arts, tels que cette 
famille d’illustres teinturiers, les Gobelin; aux arts d’ornementation , 
tels qu’un Pierre Boulle, tourneur et menuisier du roi, logé aux ga- 
leries du Louvre, et dont le nom a acquis tant de célébrité. Mais, 
dans cette voie, nous serions entrainés trop loin. 


Nous avons d’ailleurs omis à dessein, dans la foule de ces noms 
plus ou moins illustres que nous venons d’accumuler, en guise d’é- 
chantillons, un nom illustre entre tous, et qu’il importe de mettre 
en pleine lumière. 


Le reproche adressé au protestantisme d’être essentiellement hostile 
à l’art, on le lui a fait surtout sous le rapport de l'architecture : l’ar- 
chitecture, ce domaine privilégié du génie catholique et italien. Que 
de belles phrases ont été écrites sur ce thème! Eh bien, Messieurs, 
malheureusement pour les auteurs de ces belles phrases, le protes- 
tantisme, qui avait déjà ses Androuet Du Cerceau, peut revendiquer 
désormais, outre les grands noms que nous avons déjà cités, un des 
hommes qui, dans une courte carrière, ont le plus honoré l’architec- 


ture française et embelli, par d'importantes créations, le Paris du 
X VITE siècle. 


Ce grand artiste, dont l’existence n’était plus attestée, pour ainsi 
dire, que par de beaux monuments exécutés de 1612 à 1626; dont la 
naissance, la mort, la famille, étaient restées en effet jusqu’à ce jour 
un véritable problème, échappaient à toutes les investigations, et 
faisaient le désespoir des biographes, c’est Jacques ve Brosse, ou 
plutôt SALOMON ne Brosse; — car, en nous apprenant qu’il était 
protestant, en nous disant où il est né, où il est mort,-en nous four- 
nissant divers renseignements sur sa famille , nos registres nous ont 
en même temps révélé que son nom même n’était parvenu jusqu’à 
nous qu’à moitié estropié, 
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De Brosse, c’est, vous le savez, le palais du Luxembourg, le plus 
considérable et le plus magnifique de France, après le Louvre ; c’est 
la grande salle des Pas-Perdus du Palais de Justice , immense et ma- 
jestueux vaisseau ; c’est l’aqueduc d’Arcueil, ouvrage jugé digne de 
l'antiquité romaine ; c’est, enfin, le portail de l’église Saint-Gervais, 
si admiré au siècle dernier, digne encore de l’être, malgré le servum 
pecus des imitateurs, qui a tant abusé de ce type et en a fait de toutes 
parts un si détestable abus. De Brosse, &’est encore le château de 
Coulommiers, lune des plus belles maisons de plaisance qui eussent été 
élevées dans les environs de la capitale. C’est tout cela; mais son nom 
est aussi demeuré attaché à un édifice tout différent : le Temple de Cha- 
renton, érigé en 1623. Seulement, comment se faisait-il que Jacques 
de Brosse (ainsi qu’on le nommait), que l'architecte attitré de la reine 
régente, Marie de Médicis, l’architecte du roi Louis XHI, monarques si 
peu amis de leurs sujets huguenots, eût été chargé de cette autre con- 
struction si peu officielle? Loin de nous aider à résoudre ce problème, 
toutes nos recherches ne faisaient naguère qu’épaissir les ténébres. 


La découverte d’un acte de sépulture concernant un « Salomon de 
« Brosse, architecte de la reine mère et du roi, enterré Je 9 décembre 
«1626, » au cimetière que les religionnaires avaient rue des Saints- 
Pères, fut soudain un trait de lumière. Mais d’où venait ce prénom 
inconnu de Salomon ? Avec une différence aussi essentielle, était-ce 
bien le même personnage que le célèbre Jacques de Brosse? Qui se 
trompait à cet égard, notre registre, ou la tradition? Combien de re- 
cherches encore pour éclaircir ce point décisif! Mais nous fûmes bien 
payé de nos peines. Nous parvinmes enfin à reconnaitre l’identité, et 
à constater de la manière la plus certaine (ce que le plus habile con- 
paisseur du siècle dernier avait observé sans qu’on y eût fait atten- 
tion), savoir : que Jacques n’était pas Jacques, mais bien SALOMON 
ne Brosse, et qu’il fallait rayer désormais de la biographie et de l’his- 
toire de l’art ce faux prénom qui est demeuré accolé au nom de Pil- : 
lustre architecte, et que depuis tant d'années on imprime dans les 
livres, on grave sur les médailles, on inscrit au socle des sfatues, à 
l'angle des rues, et jusque sur l’une des colonnes mêmes du portail 
de Saint-Gervais. 


La mise en lumière du lieu de naissance de Salomon de Brosse 
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a pour nous cet intérêt particulier, que c’est une de ces petites loca- 
lités du Beauvoisis où l’esprit de la réforme du XVIe siècle avait 
soufflé de bonne heure, et où elle s’est depuis lors perpétuée d’une 
manière vraiment admirable, à travers toutes les persécutions, tous 
les abandons, jusqu’à ce que de nos jours, enfin, le consistoire de 
l'Eglise réformée de Paris vint recueillir les derniers restes de ce petit 
troupeau si vivace, et, par le ministère de M. le pasteur Frédéric 
Monod, y constituer une de ses annexes ({). Nous voulons parler de la 
petite Eglise des Ageux, perdue aujourd'hui sur la carte du départe- 
ment de l'Oise. C’est à Verneuil-sur-Oise, non loin de Clermont et 
de Senlis, et tout près de ce village des Ageux, que naquit Salomon 
de Brosse. À Verneuil naquit également, en 1623, un Jean Androuet 
du Cerceau, mort à l’âge de 21 ans, en 1644, déjà architecte comme 
son aïeul, et fils de Moïse Androuet du Cerceau, commissaire ordinaire 
de l'artillerie, fils de Jean-Baptiste, petit-fils de Jacques; et c’est 
Jacques qui avait construit le magnifique château de Verneuil. Dans 
son Premier livre des plus excellents bâtiments de France, publié 
en 1576, il dépeint cet endroit avec une sorte de prédilection : « Là 
«est un vallon de grand plaisir, dit-il, ayant des deux côtés comme 
« deux montagnes. Là est le chasteau..…. » 


Nous ne voulons pas entrer ici dans de trop longs et minutieux 
détails. Qu'il nous suffise d'ajouter, Messieurs, que toute une série 
d’actes de baptèmes, de mariages, de sépultures, nous donne à con- 
naître la fidélité de Salomon de Brosse, en tant que huguenot jus- 
qu’au lit de mort, son assistance à diverses cérémonies baptismales, 
ses relations d’amitié, de famille ou d’alliance avec les Androuet du 
Cerceau, enfin l'existence (jusqu'ici ignorée) d’un fils, Paul de Brosse, 
architecte du roi dès 1620, et celle de plusieurs filles, dont l’une, 
Catherine, mariée à Nathaniel de Corcelles, sieur du Fay, et une 
autre, Madeleine, mariée à Pierre Le Blanc, sieur de Beaulieu, avocat 

* au parlement de Paris, et fils d'Etienne Le Blanc de Beaulieu, pas- 
teur en l'Eglise de Senlis et frère du célèbre ministre, et professeur 
de Pacadémie de Sedan (2). 

(1) L'Eglise réformée des Ageux a été créée par ordonnance royale du 10 octobre 

1831. On en sollicitait l'érection depuis huit ans. Un arrêté du ministre de l'inté- 


rieur, du 4 février 1825, qui avait repoussé cette demande, donna lieu à une vive 
polémique. (Voir le Journal des Débais du 20 avril 18925.) 


(2) Nous nous proposons de publier bientôt dans leur ensemble tous ces actes 


DISCOURS DU PRÉSIDENT. 633 


Tel est, Messieurs, l’ensemble de documents nouveaux que nous 
voulions vous faire connaître; tels en sont aussi les traits les plus sail- 
lants. Lorsque le vaste champ qui se trouve ouvert à nos explorations 
sera entièrement labouré, nous pourrons — et ne le pouvons-nous 
dès à présent? — demander où donc est cette infériorité, cette stérilité 
tant reprochée au protestantisme? En quoi le protestantisme aurait-il 
« tué la poule aux œufs d’or? » suivant un mot fameux attribué à 
Charles-Quint. En quoi aurait-il « coupé les ailes au génie? » suivant 
un autre mot consacré par une boutade de M. de Châteaubriand. 
Non, le catholicisme corrompu du XVIe siècle, en se réformant, n’a 
comprimé l'essor de l'imagination ni dans l’éloquence, ni dans la 
poésie, ni dans les arts; — pas plus qu’il n’a attiédi les grands 
cœurs et substitué à l’élan chevaleresque des héros les capitaines 
braves et vertueux! Grâce aux travaux de notre époque, dans un 
temps donné, l’apologétique historique du protestantisme français 
sera complète, et il nous est peut-être permis de dire sans trop de 
fierté qu'il aura, lui aussi, fait ses preuves de noblesse et reconquis 
son droit de cité dans le « Temple du Goût, » 


Ï1 nous reste à vous dire quelques mots, Messieurs, du complément 
que la Société est enfin en mesure d’apporter à ses travaux annuels, 
en inaugurant le Æecueil de documents de longue haleine promis par 
l'article 18 de ses statuts. 


inédits relatifs à Solomon de Brosse et à sa famille, que nous avons déjà été 
assez heureux pour réunir et que nous continuons à recueillir encore en ce 
moment. Nous donnerons seulement ici l'acte d'inhumation de notre illustre 
artiste, lequel a été le point de départ de toutes nos recherches : 


EXTRAIT DU REGISTRE DES ENTERREMENTS 
DEPUIS OCTOBRE 1624 JUSQU'EN AOUST 1627. 


SALOMON DE Brosse, ingénieur et architecte des bastiments du roy, natif de Ver- 
neuil, enterré à Saint-Père le 9° décembre mil six cent vingt-six. 

Un autre registre de 1626 à 1641, qui contient les mêmes actes, mais sans que 
la reproduction soit textuelle, nous a fourni ce double : 

Du 9° jour du mois de décembre 1626, a esté enterré Salomon de Brosse, archi- 
leete de la reine mère, au cimetière Saint-Germain. 

C’est l’acte d’enterrement de Jean Androuet du Cerceau qui nous a fait présu- 


mer que le Verneuil ci-dessus était bien Verneuil-sur-Oise, et cette présomption 
a été depuis lors changée en certitude par des découvertes successives. 
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Parmi les manuscrits propres à composer cette collection, et qui 
étaient en voie de préparation, le comité a fait choix, en premier lieu, 
des Mémoires d’un réfugié de l’époque de la révocation de Edit de 
Nantes, destinés par l’auteur lui-même à être publiés, et que notre 
collaborateur, M. Francis Waddington, a eu la bonne fortune de dé- 
couvrir à La Haye. Cette autobiographie d’un Français qui vécut 
d’abord à Paris, puis en Angleterre et en Hollande, dans le com- 
merce des hommes les plus distingués, de Tessereau, d’'Elie Bouhe- 
reau , de Chapelain, de Ménage, de Conrart, du due de Montausier; 
qui à joui, comme littérateur, de l’estime des juges les plus com- 
pétents, tels que Bayle et Rapin-Thoiras, présente un intérêt his- 
torique d'autant plus réel, que nous ne possédons guère de mé- 
moires spécialement protestants sur cette époque. Nous remarque- 
rons qu'il n’avait pas été, comme tant d’autres, chassé de France 
par la Révocation; il avait devancé la catastrophe, et cette circon- 
stance donne à tout son récit un cachet particulier, une couleur 
caractéristique. 


Jean Rou (c’est son nom) est déjà connu de nos lecteurs par un 
épisode de son incarcération à la Bastille, que le Zulletin a publié (1). 
Les renseignements dont M. Fr. Waddington avait accompagné cette 
attachante communication parurent justifier l'opinion qu’il exprimait 
sur l'opportunité de mettre à profit ce legs d’un de nos ancêtres; 
et, depuis lors, l’examen d’une copie du manuscrit a entièrement 
confirmé ce jugement. Ce sera une page assez curieuse ajoutée à 
cette istoire de la Littérature française à l'étranger, sur laquelle 
le beau travail d’un de nos amis a déjà appelé lattention publi- 
que. La Société ne pouvait, sans doute, ouvrir la série de ses pu- 
blications spéciales par un ouvrage qui rentrât mieux dans son cadre 


et fût en même temps de nature à rencontrer plus d'intérêt et de 
sympathie. 


L’impression est commencée, dès à présent, par les soins de M. Fr. 
Waddington, et sera, nous l’espérons, promptement achevée. Un avis 


adressé aux membres de la Société fera connaître sous peu les condi- 
tions de la souscription. 


! VT Jeüne de huguenot à la Bastille, — Particularités sur Conrart (t, II, 
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Vous allez maintenant, Messieurs, entendre le rapport de M. le 
Trésorier, et les communications que MM. Jules Bonnet et Athanase 


Coquerel fils ont bien voulu se charger de préparer pour cette 
séance. 


IDELETTE DE BURE 


FEMME DE CALVEN. 


1540-1549. 


Un éloquent écrivain de nos jours a tracé, dans une série d’études 
brillantes et passionnées, le portrait de quelques-unes des femmes 
les plus distinguées du XVII siècle. Transportant tour à tour ses 
lecteurs dans le salon de l’hôtel de Rambouillet, au couvent des 
Carmélites de Saint-Jacques, sous les voûtes de Port-Royal, il a fait 
revivre dans les dissipations du monde, dans les pénitences du cloître, 
quelques-unes de ces âmes blessées dont la religion calma les dou- 
leurs et recueillit le dernier soupir. Quel intérêt n’offriraient pas 
des études plus austères consacrées au XVIe siècle, et reproduisant 
avec une scrupuleuse vérité les contrastes et les analogies du cœur 
humain à deux époques si diverses de notre histoire ! Quelle place 
n’occuperaient pas, dans ce tableau, les femmes célèbres de la Réfor- 
mation ! Sur un fond commun d’héroïsme, de ferveur, de dignité, se 
détacheraient de belles figures : Renée de France, Jeanne d’Albret, 
Catherine de Bourbon; Madeleine de Mailly, comtesse de Roye, Jac- 
queline de Rohan, marquise de Rothelin, et ces deux nobles femmes, 
Charlotte de Laval et Jacqueline d’Entremont, qui portèrent si bien, 
l'une dans l'épreuve des guerres civiles, l’autre dans la proscription 
et l'exil, le nom de Coligny ! Raconter de telles âmes, serait une étude 
pleine d’attrait. Notre ambition est plus modeste aujourd’hui : au 
rang le plus obscur de cette galerie de pieuses femmes, qui brillent 
avec plus d'éclat dans le ciel de l'Eglise que dans celui du siècle, 
nous choisissons à dessein une figure humble et voilée, qui se dérobe 
par son humilité même à l'éloge, et nous essayons de faire revivre en 
un petit nombre de pages Idelette de Bure, femme de Calvin. 

Nommer Idelette de Bure, c’est à peine éveiller un souvenir dans 
les esprits les plus familiers avec l’histoire de ce temps et avec la 
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biographie du Réformateur; comme si, voué aux seules joies de la 
pensée, aux seuls triomphes de la foi et du génie réalisant leur austère 
idéal ici-bas, Calvin n’eût pas connu ces sentiments plus doux qui 
sont le charme de la vie, ces affections de la famille qui, nécessaires 
aux âmes tendres, reposent les âmes fortes des fatigues de leur des- 
tinée. Les traits de Catherine de Bora, reproduits par le pinceau de 
Lucas Kranach, revivent pour nous à côté de Luther ; le doux Eco- 
lampade nous rappelle sa pieuse veuve Vilibrandis, successivement 
l'épouse de Capiton et de Bucer ; l’héroïque Zwingle, tombant à Cap- 
pel, nous fait songer à sa noble veuve, Anna Reinhart, survivant à 
tout ce qu’elle avait aimé sur la terre , tandis que l’imposante figure 
de Calvin semble s’élever à Genève dans lisolement des affections do- 
mestiques. L'histoire, attentive aux grands traits de son caractère et 
de son œuvre, a négligé de recueillir les détails intimes de son exis- 
tence, et ses adversaires, ses disciples eux-mêmes, s’autorisant de cêt 
oubli, lui ont trop souvent dénié cette sensibilité morale, cette puis- 
sance d’affections sans lesquelles il n’est pas de véritable grandeur. 
Une étude impartiale ne justifie pas cet arrêt : Calvin fut grand sans 
cesser d’être bon; il unit les qualités du cœur aux dons du génie; il 
ressentit et il inspira les plus pures amitiés; il connut, enfin, les féli- 
cités domestiques dans une union trop courte, dont le mystère, à 
demi révélé par sa correspondance, répand un jour mélancolique et 
doux sur sa vie, , 

Ce fut à l’Âge de vingt-neuf ans, pendant son exil à Strasbourg, 
que Calvin songea pour la première fois au mariage. Ce jeune homme 
au corps frêle, au visage pâle, au regard perçant, que le livre de 
PJnstitution chrétienne avait rendu tout à coup célèbre, que les me- 
naces de Farel avaient fixé malgré lui à Genève, et que la Providence 
devait conduire par l’immolation constante de ses goûts à la gran- 
deur et à la gloire, n'avait plus, depuis son départ de Noyon, ni 
foyer ni patrie. Durant son premier séjour à Bâle, en 1535, il était 
logé chez une femme d’une grande piété, Catherine Petit, qui, deve- 
nue plus tard l’hôtesse du philosophe Ramus, se plaisait à lui ra- 
conter ces premiers temps de la vie du réformateur encore ignoré 
de lui-même, et achevant dans son humble retraite le chef-d'œuvre 
de la théologie réformée (1). Trois ans après, banni de Genève, après 


(1) Ch. Waddington, Ramus, sa vie, ses écrits, ses opinions, p. 195. 
A1 
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un court essai d’apostolat dans cette ville, il trouvait à Bâle lhospi- 
talité la plus généreuse auprès de Simon Grynée, auquel il dédiait, 
en témoignage de reconnaissance, son Commentaire sur l'Epitre aux 
Romains (1). Appelé à Strasbourg par les prières de Bucer, et nommé 
pasteur d’une paroisse de réfugiés français, il demeurait dans une 
maison qu'oceupait la famille Duvergier, avec une servante dont il a 
décrit les emportements dans une de ses lettres, tandis que ses amis, 
désireux de fixer sa destinée, lui cherchaient une compagne. Farel 
lui-même, l’impétueux Farel, qui, consumé de l’unique ardeur de ré- 
pandre l'Evangile, ne devait penser au mariage que dans les tardives 
années de sa vieillesse, s’associait activement, de Neuchâtel, à ces 
démarches matrimoniales en faveur de son ami, Mais il était plus 
habile à manier les foudres de la parole qu’à diriger le fil des négo- 
ciations délicates, et son intervention paraît avoir été sans succès. 
On aimé à trouver dans la correspondance de Calvin de libres épan- 
chements sur ce sujet: « Souviens-toi, écrit-il à son ami, de ce que 
je désire surtout rencontrer dans une compagne. Je ne suis pas, tu le 
sais, du nombre de ces amants inconsidérés qui adorent jusqu'aux 
défauts de la femme dont ils sont épris. La seule beauté qui puisse 
plaire à mon cœur. est celle qui est douce, chaste, modeste, économe, 
patiente, soigneuse enfin de la santé de son mari. Celle dont tu m’as 
parlé réalise-t-elle ces conditions, viens avec elle, de peur qu’un autre 
ne te devance; sinon, n’en parlons plus (2). » Une autre lettre nous 
montre le réformateur sous un aspect attendu et piquant, déployant 
pour éluder une proposition de mariage autant d’ardeur que ses amis 
pour le décider : « On m’offrait, écrit-il à Farel, une personne jeune, 
riche, de noble naissance, dont la dot surpasse infiniment tout ce 
que je puis désirer. Deux motifs, cependant, m’engageaient à la re- 
fuser : elle ignore notre langue, et me semble devoir être un peu 
fière de sa naissance et de son éducation. Son frère, doué d’une rare 
piété, et aveuglé par son amitié pour moi au point de méconnaître son 
intérêt personnel, me pressait d'accepter, et Les prières de sa femme 
venaient encore s’ajouter aux siennes. Que faire? J’avais la main 
presque forcée, si le Seigneur ne m'eût tiré d’embarras. Je réponds 


(1) La dédicace est du 18 octobre 1539. 


(2) «… Haæc est sola quæ me illectat pulchritudo , si pudica est, si non fas- 
tuosa, si parca, si patiens, si spes est de mea valetudine fore ’sollicitam, » 
Calvinus Farello, 19 mai 1539. 
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que je suis prêt à donner mon consentement, si la jeune personne, de 
son côté, veut bien promettre d'apprendre notre langue. Elle de- 
mande du temps pour réfléchir, et je charge aussitôt mon frère, avec 
un de nos amis, d'aller solliciter la main d’une autre personne qui 
m’apportera, sans fortune, une assez belle dot, pour peu que ses qua- 
lités répondent à la bonne réputation dont elle jouit. Son éloge est dans 
toutes les bouches. Si, comme je l'espère, ma demande est favorable- 
ment accueillie, les noces ne seront pas différées au delà du 10 mars. 
Tout mon désir est que tu viennes alors bénir notre union » (1). Ce 
nouveau projet ne devait pas cependant se réaliser. Instruit de quel- 
ques particularités sur le compte de sa fiancée, Calvin retire sa parole, 
et il écrit tristement à Farel : « Je n’ai pas encore trouvé de com- 
pagne; n'est-il pas plus sage d'abandonner mes recherches? » (2). 
Ainsi, l’homme qu’on nous représente comme dénué de tout senti- 
ment, se peint naïivement à nous dans l’alternative de ses espérances 
et de ses craintes. Sans se laisser séduire par l'éclat des dons exté- 
rieurs, il cherche avant tout une compagne aimante, pieuse, fidèle, 
guidé dans ce choix difficile par les motifs les plus désintéressés et les 
plus purs. 

Alors vivait dans la retraite, à Strasbourg, une veuve connue de 
Bucer, et pieusement occupée d’élever les enfants qu’elle avait eus 
d’un premier mariage : elle se nommait Idelette de Bure, du nom 
d’une petite ville de la Gueldre où elle était née, et unissait à des mœurs 
pures un caractère à la fois noble et sérieux. Son mari, Jean Storder, 
de Liége, un des chefs de la secte des anabaptistes, qui comptait de 
nombreux adhérents dans les villes des Pays-Bas et du Rhin, avait été 
converti, selon le témoignage de Bèze, par le ministère de Calvin lui- 
même. Il était mort de la peste, peu de temps après, laissant sa veuve 
et ses enfants sans protecteur et sans guide. La piété d’Idelette brillait 
d’un nouvel éclat dans son deuil, avec cette parure des saintes femmes 
que Joue l'Apôtre, « l’incorruptibilité d'un esprit doux et paisible 
qui est d’un grand prix devant Dieu. » Instruit de ses vertus par Bu- 
cer, Calvin la choisit pour compagne. Pauvre des biens de la terre, 
mais riche de ceux du ciel, Idelette apportait en dot au réformateur 
une tendresse vigilante, une foi austère, une âme, enfin, à la hauteur 


(1) Calvinus Farello, 6 février 1540. 
(2) Calvinus Farello, 21 juin 1540. « 
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de tous les sacrifices, et qui saurait affronter avec lui l'exil ; la pau- 
vreté, la mort même, pour la confession de la vérité (4). 

Les noces du réformateur furent célébrées, au mois de septem- 
bre 4540, avec beaucoup de solennité, en présence de députés en- 
voyés par les consistoires de Neuchâtel et de Valengin. On ignore si 
Farel était du nombre (2). Peu de temps après, Calvin partait pour 
la diète de Worms, d’où il se rendit ensuite à Ratisbonne, confiant sa 
femme aux soins d'Antoine Calvin, son frère, et de la noble famille 
de Richebourg dont il avait instruit les fils. Mais il était à peine par- 
venu au terme de son voyage, que de tristes nouvelles vinrent dé- 
chirer son eœur. Louis de Richebourg venait de succomber à la peste, 
à la fleur de son âge; Claude Ferey, son précepteur, que Calvin ché- 
rissait à l’égal d’un frère, avait suivi de près son élève, et le réforma- 
teur, réduit à trembler pour la vie des êtres qui lui étaient le plus 
chers, se représentait sa maison dispersée, sa femme succombant aux 
atteintes du fléau dans la détresse et l'abandon. « Je fais effort, éeri- 
vait-il, pour résister à ma douleur. Je recours à la prière, aux saintes 
méditations, afin de ne pas perdre tout courage (3). » Retenu long- 
temps à la diète de Ratisbonne, où les plus graves intérêts de la Ré- 
forme étaient débattus devant ses plus illustres représentants, Calvin 
recut dans cette ville les députés qui venaient solliciter son retour à 
Genève. On sait quelles furent ses hésitations et ses angoisses, à la 
pensée de reprendre l’œuvre du ministère dans une ville où il avait 
tant souffert, et dont il ne se souvenait qu'avec une sorte de terreur. 
Il ne céda que vaincu par une puissance supérieure, en prononçant 
ces belles paroles qui sont le secret de sa vie tout entière : « Non pas 
ma volonté, à Dieu! mais la tienne. Joffre mon cœur en sacrifice 
d’immolation à ta sainte volonté! Cor meum velut mactatum Domino 
in sacrificium offero (4). » ÿ 

Le 13 septembre 1541, Calvin rentrait à Genève après un exil de 
plus de trois années, et le même jour, les conseils solennellement 
réunis décidaient qu’un messager d’État irait chercher Idelette de 


(1) «… Quæ si quid accidisset durius non exilii tontum ac inopiæ volunta- 
ria comes sed mortis quoque fulura erat.» Calvinus Vireto, 7 avril 4549, Voir 
également Bèze, Vie de Calvin. 

(2) Calvin à Strasbourg. Le Lien, Art. du 8 janvier 1842. 

(3) Galvinus Richeburgio (avril 1544). 

(4) Calvinus Farello, Strasbourg, août 1541. 
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Bure à Strasbourg, et l’amènerait, « avec son ménage, » dans la de- 
meure affectée au réformateur. C’était la maison de l'abbé de Bonmont, 
qu’il échangea peu après contre celle du sieur de Fréneville, égale- 
ment située dans la rue des Chanoines, et offrant, au-dessus des toits 
pressés de la ville, une perspective riante sur le lac et ses rives (1). 
Par une sollicitude naïve, qui peint à la fois les hommes et le siècle, 
la seigneurie, en fixant les gages de Calvin à 500 florins par an 
(250 francs de notre monnaie actuelle! ), à 12 coupes de froment et 
2 boisseaux de vin, lui offrait une pièce de drap pour se vêtir, ainsi 
que les meubies dont un inventaire conservé jusqu’à nos jours nous 
révèle l’humble secret (2). Ce fut dans la maison de Fréneville, trans- 
formée aujourd’hui, par les vicissitudes des temps, en une maison de 
charité catholique, que véeut Calvin, et que s’écoulèrent pour sa 
compagne plusieurs années d’une sainte union, mêlée d’épreuves qui 
devaient trop tôt en interrompre le cours. 

Une curiosité pieuse s’attache à ces années qui, vouées à d’obseurs 
devoirs, n’ont pas laissé de trace dans la mémoire des hommes. On 
essaye de recomposer, à l’aide des indications fugitives empruntées à 
la correspondance de Calvin, l'intérieur d’Idelette de Bure, comme on 
recompose, avec la correspondance de Luther, l’intérieur de Catherine 
de Bora. Mais ici reparaît, sous un de ses plus sévères aspects, ce 
contraste que l’on retrouve sans cesse entre le génie du réformateur 
allemand et celui du réformateur francais. Autant Luther est pro- 
digue de ces effusions familières qui nous initient aux événements, 
heureux ou tristes, de sa vie, soit qu’il loue en termes enjoués sa 
chère Æetha, soit qu'il pleure sur le cercueil de sa petite Madeleine, 
soit qu’il décrive en poétiques images à son fils les joies du paradis, 
autant Calvin est sobre de ces détails intimes qui répandent une douce 
lumière autour du foyer domestique. Son âme, absorbée par les tragi- 
ques émotions de la lutte qu’il soutient à Genève et par les travaux de 
sa vaste propagande au dehors, semble redouter l’effusion comme une 
faiblesse, et ne s’épanche que rarement par des paroles brèves, ra- 
‘ pides, éclairs de sensibilité morale qui révèlent des profondeurs in- 
connues sans les dévoiler entièrement à nos regards. Vivant pour 
ainsi dire à ombre du réformateur, Idelette nous apparaît dans ce 

LA 


(1) De la demeure de Calvin à Genève, Bullelin, t. LT, p. 42%, 425. 
(2) Arch. de Genève, Portefeuille des pièces historiques, n° 1126. 
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mystérieux demi-jour qui environne les saintes femmes de Port-Royal. 
Toutefois, elle se montre à nous sous des traits que nous voudrions 
réunir et fixer pour la première fois. 

Ces traits sont ceux de la femme chrétienne appliquée à tous les 
devoirs de sa vocation. Visiter les pauvres, consoler les affligés, ac- 
cueillir les nombreux étrangers qui viennent frapper à la porte du 
réformateur; veiller à son chevet durant les jours de maladie, ou 
lorsque «estant bien disposé par tout le reste du corps, 1l est, comme 
il le dit lui-même, tourmenté d’une douleur qui ne le souffre quasi 
rien faire, tellement qu’il a presque honte de vivre ainsi inutile; » le 
soutenir aux heures de découragement et de tristesse; prier, enfin, 
seule au fond de sa demeure, quand FPémeute gronde dans les rues de 
la cité, et que des cris de mort contre les ministres s'élèvent de 
toutes parts : voilà les soins qui remplissent la vie d’Idelette. Ses 
plaisirs les plus vifs sont d’ouir les saintes admonitions, d'exercer 
lhospitalité chrétienne envers les amis de Calvin, Farel, Viret, Théo- 
dore de Bèze; de l'accompagner dans ses rares promenades à Cologny 
ou à Belle-Rive; de visiter, à Lausanne, la pieuse Elisabeth Turtaz, la 
femme de Viret, qu’elle aime comme une sœur, et dont elle aura trop 
tôt à pleurer la perte. C’est auprès d’elle qu’Idelette va passer quel- 
ques jours, au mois de mai 1545, lorsque Calvin se rend à Zurich 
pour plaider la cause des vaudois de Provence et suspendre, par une 
solennelle intervention des cantons, l’épouvantable massacre de Ca- 
brières et de Mérindol. C’est à Lausanne qu’elle retourne une der- 
nière fois, au mois de juin 1548 , préoccupée de ne causer aucun 
embarras à ses hôtes, et souffrant de ne pouvoir leur rendre quelques 
bons offices en retour de ceux qu’elle en recoit (1). 

L'existence d’Idelette nous apparait sous un aspect plus touchant 
dans ses afflictions maternelles. La seconde année de son mariage, 
au mois de juillet 1542, elle eut un fils; mais cet enfant, objet de 
pieuse reconnaissance et de tendre affection, lui fut bientôt ravi, et 
Idelette ne fut soutenue dans son épreuve que par les témoignages 
de sympathie que lui prodiguèrent les Eglises de Lausanne et de Ge- 
nève. Une lettre de Calvin à Viret nous initie à sa douleur et à celle 
de sa compagne : «Salue, dit-il, tous nos frères; salue aussi ta femme, 
à laquelle la mienne présente ses remerciments pour les douces et 


(1) Registres des conseils, Correspondance française el latine de Calvin, passim. 
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saintes consolations qu’elle en a reçues. Elle voudrait pouvoir y ré- 
pondre de sa main; mais elle n’a pas même la force de dicter quelques 
mots. Le Seigneur nous à porté un coup bien douloureux, en nous 
retirant notre fils; mais il est notre Père, il sait ce qui convient à ses 
enfants (4). » Deux ans après, le cœur d’Idelette était déchiré par une 
nouvelle épreuve, la perte d’une fille qui, durant quelques jours, 
avait consolé sa solitude (2). Un troisième enfant, dont M. de Falais 
devait être le parrain (3) , lui fut encore enlevé. Idelette pleura, tan- 
dis que Calvin, frappé tant de fois dans ses affections les plus douces, 
ne trouvait de consolations que dans le sentiment de paternité spi- 
rituelle qui lui inspirait cette éloquente réponse à un de ses adver- 
saires : « Le Seigneur n'avait donné un fils; il me l'a ôté : que mes 
ennemis voient un sujet d’opprobre pour moi dans cette épreuve! 
N'’ai-je pas des milliers d'enfants dans le monde chrétien ? » (4) 

La santé d'Idelette, naturellement délicate et frêle, fut ébranlée 
par ces coups répétés. Ses dernières années s’écoulèrent dans un état 
de langueur et de souffrance dont on retrouve la mélancolique ex- 
pression dans les lettres du réformateur. Tantôt il prend congé de 
madame de Falais au nom de sa femme, « qui gist au lit malade ; » 
tantôt il lui offre les humbles salutations « d’une femme ressusei- 
tée » (5); ailleurs, il demande pour elle les prières de ses amis. « Salue 
ta femme, écrit-il à Viret; la mienne est sa triste compagne dans les 
maladies de langueur. Je redoute une issue funeste. Mais n’est-ce pas 
assez de tant de maux qui nous menacent dans le présent? Le Sei- 
gneur nous montrera peut-être un visage plus favorable à l'avenir » (6). 
Le savant médecin Benoit Textor, ami de Calvin, multiplie les avis 
de sa sollicitude au chevet d’Idelctte ; mais les secours de Part sont 
impuissants; la fièvre fait tous les jours de nouveaux progrès, et le 
réformateur, témoin attentif des soins prodigués à sa compagne, s’en 
souviendra pieusement un jour, en dédiant à Textor, comme témoi- 


(1) Calvinus Vireto, 19 août 1542. 

(2) Calvinus Vireto (Ann. 1544). 

(3) Lettres françaises, t. I. p. 146. 

(4) « Dedérat mihi Deus filiolum, abstulit : hoc quoque recenset inter probra 
liberis me carere. Atqui mihi filiorum sunt myriades in toto orbe christiano. » 
Responsio Calvini ad Balduini convitia, Opera, t. VILE, et Opuscules, p. 1908. 

(5) Lettres françaises, 1. 1, p. 132, 134, 137. 

(6) Calvinus Vireto, 27 décembre 1547; 20 août, 20 septembre et 18 novem- 
bre 1548. 


GA IDELETTE DE BURE 


gnage de reconnaissance, son Commentaire sur la seconde Epitre de 
saint Paul aux Thessaloniciens (1). 

Aux premiers jours d'avril 4549, l’état d'Idelette inspira de vives 
inquiétudes. Les amis de Calvin, Bèze, Hotman, Des Gallars , Lau- 
rent de Normandie, accoururent auprès de lui dans la prévision d’un 
malheur prochain. Détachée du monde, dont elle avait appris « à 
user, comme n’en usant point, » Idelette ne tenait plus à la terre 
que par ses sollicitudes muettes sur le sort des enfants qu’elle avait 
eus de son premier mari, et qui composaient son unique famille. Mais, 
par un scrupule délicat ou par une foi supérieure, elle se taisait sur 
le sujet de ses préoccupations maternelles. Une de ses amies l’ayant 
pressée d’en parler à son mari : « Pourquoi le ferais-je? répondit-elle. 
Ce qui n'importe, c’est qu’ils soient élevés dans la vertu... S'ils sont 
vertueux, ils trouveront en lui un père; s’ils ne l’étaient pas, pour- 
quoi les lui aurais-je recommandés? » Dans un dernier entretien, 
Calvin, allant au-devant de ses plus secrètes pensées, lui promit de 
les traiter comme ses propres enfants. « Je les ai déjà recommandés 
à Dieu, dit-elle. — Mais cela n'empêche pas, répondit-il, que je n’en 
prenne aussi soin. — Je sais bien, reprit-elle alors, que tu n’aban- 
donneras pas ceux que j'ai confiés au Seigneur. » Tranquille sur ce 
sujet, elle vit approcher la mort avec sérénité. La constance de son 
âme ne se démentit pas au milieu de ses souffrances, mêlées de défail- 
lances continuelles. À défaut de paroles, son regard, ses gestes, l’ex- 
pression de sa physionomie disaient la foi qui la soutenait à sa der- 
nière heure. Dans la matinée du 6 avril, le ministre Bourgoin lui 
adressa de pieuses exhortations. Elle s’y associait par des exclama- 
tions entrecoupées, mais ardentes, qui semblaient un élan anticipé 
vers le ciel : « O résurrection glorieuse!... O Dieu d'Abraham et de 
nos pères !.. Espoir des fidèles depuis tant de siècles, c’est en toi que 
j'espère. » A sept heures, elle défaillit de nouveau, et, sentant que 
la voix allait lui manquer : « Priez, dit-elle, à mes amis! priez pour 
moi. » Calvin s’approcha de son chevet; elle mamifesta sa joie par ses 
regards. D’une voix émue, il lui parla de la grâce du Christ, du pèle- 
rinage terrestre, de l'assurance d’une éternité bienheureuse, et ter- 
mina par une fervente prière. Elle suivait en esprit ces paroles et se 
montrait attentive à la sainte doctrine. Environ vers neuf heures du 


(1) La préface de ce Commentaire est du 4° juillet 4530. ; 
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matin, elle expira si doucement, qu’on ne put discerner si elle avait 
cessé de vivre, ou si elle s’était endormie. 

Tel était le récit transmis par Calvin lui-même à Farel et à Viret, 
et terminé par un triste retour sur son existence, condamnée désor- 
mais à la solitude du veuvage. « Jai perdu, disait-il à Viret, l’excel- 
lente compagne de ma vie, celle qui ne m’eût jamais quitté, ni dans 
Pexil, ni dans la misère, ni dans la mort. Tant qu’elle a vécu, elle a 
été pour moi une aide précieuse, ne s’occupant jamais d’elle-même 
et n’étant pour son mari ni une peine ni un obstacle... Je comprime 
ma douleur tant que je puis; mes amis font leur devoir; mais eux et 
moi, nous gagnons peu de chose. Tu connais la tendresse de mon 
cœur, pour ne pas dire sa faiblesse. Je succomberais, si je ne faisais 
un effort sur moi-même pour modérer mon affliction. » La lettre de 
Calvin à Farel n’est pas moins touchante : « Adieu, cher et bien-aimé 
frère ; que Dieu te dirige par son Esprit et m’assiste dans mon épreuve. 
Je n’aurais point résisté à ce coup, s’il ne m'avait tendu la main du 
haut du ciel. C’est lui qui relève les cœurs abattus, qui console les 
âmes brisées, qui fortifie les genoux tremblants. » Sous l’impression 
d’une perte aussi douloureuse, Calvin eut cependant la force d’accom- 
plir tous les devoirs de son ministère, et sa constance, au milieu même 
de ses larmes, excita Vadmiration de ses amis (4). Mais le souvenir 
de celle qu’il avait perdue ne s’effaçca jamais de son cœur; quoique 
jeune encore, il ne contracta jamais d’autres liens, et il ne pronon- 
cait le nom d’Idelette de Bure qu’avec un profond respect pour ses 
vertus et une tendre vénération pour sa mémoire (2). 

Jamais hommage plus légitime ét regrets plus mérités : en perdant 
Idelette de Bure, Calvin ne perdait pas seulement la compagne de 
son ministère et de sa vie, il perdait aussi une vertu. Si le rôle de la 
femme chrétienne est de consoler et de bénir, de rappeler sans cesse 
aux hommes les droits de la charité trop méconnus dans les siècles 
de révolutions, personne ne fut plus digne qu’Idelette d'accomplir une 
telle mission auprès du réformateur. Souvent malade et chagrin, aigri 
par les résistances des hommes et par celles des choses qui ne se plient 
que lentement aux desseins du génie, Calvin perdit trop tôt ces affec- 


(1) Viretus Calvino, 10 avril 1549 (Calv. Epist. et Responsa, p. 53). 


(2) Calvinns Vireto et Farello, 7 et 11 avril 1549. — Voir également Henry, 
Das Leben Calvins, t.T, p. 416. 
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tions domestiques pour lesquelles il était si bien fait, et dont il né- 
prouva que durant neuf ans la salutaire influence. Que de fois, sans 
doute, dans ces années de luttes héroïques et de secrètes défaillances 
dont sa correspondance reproduit les phases, il retrouva le calme au- 
près de la femme courageuse et douce qui ne savait pas transiger 
avec le devoir! Que de fois, peut-être, il fut modéré, attendri par une 
de ces paroles qui viennent du cœur, et dont la femme a Le secret! Et 
quand enfin vinrent des jours plus sombres, quand la controverse 
des opinions se mêlant au choc des partis, suscita Bolsec, Servet, 
Gentilis, qui peut dire combien les conseils, la nuséricordieuse in- 
fluence d’Idelette de Bure manguèrent au réformateur ! 

Ce regret suffit à honorer celle dont le nom s’est, pour ainsi dire, 
perdu dans la gloire de Calvin, comme son existence humble et cachée 
s'était écoulée sans bruit dans Paccomplissement des devoirs obseurs 
qui sont le lot de la femme. Moins brillante que Catherine de Bora, 
plus grave et plus austère, elle ne connut de la vie que ses renonce- 
ments, de la maternité que ses deuils. Sa gloire fut de s’effacer du- 
rant sa vie et de perpétuer cette immolation d'elle-même jusque dans 
la mort. C’est à l'historien de réparer Poubli immérité qui s’attache 
à ce nom, de relever cette figure modeste et voilée de son volontaire 
abaissement, et de l’inscrire à eôté de la femme forte des Ecritures, 
« dont le prix surpasse de beaucoup les perles; qui fait du bien à son 
mari tous les jours de sa vie et jamais de mal, et que ses œuvres 
louent à perpétuité. » 


Juzes Boxer. 


LE PROCÈS ET LA FAMILLE DE JEAN CALAS 


D'APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS. 


Nous avons le regret de ne pouvoir faire figurer ici que pour mémoire 
la communication par laquelle M. Ath. Coquerel fils a terminé fa séance. 
Cette communication, improvisée sur notes, a excité un profond intérêt ; 
mais Ce n’était, ainsi que notre collaborateur Pa lui-même annoncé, qu'une 
sorte d'analyse très écourtée des nombreux matériaux qu'il possède et 
dont il prépare la publication (V. ci-dessus p. 240). Un tel résumé, on le 
comprend, ne comportait guère l'impression. Il faut que nos lecteurs se 
résignent à attendre le volume qui nous est promis, et où l’on trouvera dans 
leur ensemble et leur véritable cadre tous ces précieux documents inédits 
que les quelques échantillons communiqués par M. Coquerel fils ont fait 
vivement désirer à ses auditeurs. Il espère avoir achevé ce travail d’ici au 
mois d’octobre prochain. 


UNE ANECDOTE 4 PROPOS DE L’AFFAIRE CALAS. 


Nous profitons de l'espace qui nous est ici laissé pour reproduire, d'après 
des renseignements certains, une anecdote fort curieuse qui se rapporte à 
l'affaire Calas, et que les journaux ont dernièrement racontée, mais en 
l’accompagnant de détails inexacts (Voir entre autres la Presse du 2 janvier 


1856). 


La ville de Montpellier possédait déjà, avant la révolution de 1789, 
un très bel Observatoire, bien établi, riche en instruments et renommé 
par ses travaux. Cet Observatoire était placé sur une des tours des 
anciens remparts, appelée la Tour de la Babote, et les étrangers qui 
venaient voir la ville ne manquaient pas de visiter son Observatoire. 
Il était dirigé en 1762 par Barthélemy Tandon, homme instruit, mo- 
deste et jouissant d’une grande considération, quoiqu'il fût de la re/i- 
gion prétendue réformée ; c'était aussi un homme de beaucoup d'esprit, 
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et même tant soit peu malin. Il était comme chez lui, dans cet Obser- 
vatoire qui s'élevait au fond de son jardin et communiquait avec son 
cabinet par le moyen du mur de ville, dont on avait fait une terrasse. 

Peu de temps après la condamnation du malheureux Calas, un des 
capitouls qui avaient joué le rôle le plus actif dans cette grande ini- 
quité, David Baudigné, étant venu à Montpellier, se présente en visi- 
teur à l'Observatoire. Barthélemy Tandon se trouvait dans une salle, 
en robe de chambre et en pantoufles. Le capitoul prend notre astro- 
nome pour le concierge de l’établissement, et lui adresse plusieurs 
questions avec le ton impertinent d’un-personnage ignorant et dédai- 
gneux. Dans un coin de la salle se trouvait la grande lunette donnée 
à la ville de Montpellier par le gouverneur de Ha province, sur la de- 
mande de l’Académie royale des sciences et les instances de Barthé- 
lemy Tandon. C'était un magnifique instrument; il avait coûté une 
somme assez considérable. L’ayant envisagée, le visiteur lui demande : 
« Quel est ce grand tuyau de poêle? — Monsieur, répond notre savant, 
« c’est une lunette d’approche très remarquable, à l’aide de laquelle 
« on voit très distinctement en Paradis... l’âme de Jean Calas! » 

Le capitoul rougit de colère, en s’écriant : « Apprenez, l’ami, que 
« je suis un des premiers magistrats de Toulouse! — Sachez à votre 
«tour, répliqua Barthélemy Tandon, que vous avez à faire au direc- 
« teur de l'Observatoire de Montpellier, et qu'il n’est pas votre ami. » 

Baudigné, furieux de l'aventure, se retira en menaçant de se plain- 
dre à l’Intendant de la province, ce qu'il fit en effet. Celui-ci, qui 
aimait beaucoup notre savant directeur, promit de lui infliger la pu- 
nition qu’il méritait. Le soir il réunissait à sa table le capitoul et 
astronome (1). 


(1) Barthélemy Tandon est le bisaïeul maternel de notre coreligionnaire et 
ami M. Alfred Moquin-Tandon, membre de l'Académie des Sciences et professeur 
à la Faculté de Médecine de Paris. Nous remarquerons à ce sujet que M. Alfred 
Moquin-Tandon est, quoique protestant, un des quarante de l’Académie des Jeux 
Floraux. 11 est le premier réformé admis dans cette célèbre Compagnie litté- 
raire depuis le savant et infortuné Jean de Coras, conseiller au parlement de 
Toulouse, massacré à la Saint-Barthélemy avec deux de ses collègues et deux ou 
trois cents prisonniers. 


RAPPORT DU TRÉSORIER DE LA SOCIÉTÉ 


SUR L'EXERCICE 1855-5G. 


Messieurs, 


L'année dernière, notre président vous disait, en ouvrant la séance : « La 
portée de cette œuvre n’est pas encore comprise, pas encore sentie avec l’in- 
telligence et avec le cœur, comme elle aurait dû l’être depuis trois ans qu’elle 
existe. » 

Ces paroles, nous espérions que la quatrième année, dans laquelle nous 
entrions alors, les démentirait, du moins en partie. Nous espérions et vous 
promettions un rapport plus bref, comme indice d’une position meilleure, 
désormais conquise et affermie. Nous tächerons d’être brefs en effet, mais 
ce sera pour ne pas vous faire attendre les intéressantes communications 
qui vont vous être faites. Car pour nous, Messieurs, sauf quelques chiffres 
à changer, nous aurions malheureusement, comme trésorier, à formuler les 
mêmes plaintes que l'an dernier, à adresser les mêmes reproches, à gour- 
mander les mêmes tiédeurs. 

Les chiffres vont parler pour nous; nous les abordons immédiatement : 

Ainsi que vous l’annonçait notre dernier compte rendu, il restait en caisse 
au 34 mars 14855 une somme de. . . . . Te RU 08E0S 
légèrement modifiable cependant, selon } nortanés de quelques notes 
dont le chiffre exact n’était pas encore réglé. — Par suite de ces règlements, 
la somme nette, au 31 mars, s’est effectivement trouvée réduite à 5,677 18 
qui ont formé le premier article du compte des recettes du der- 
nier exercice. 


Ces recettes se sont ÉléÉeSs A CR nn ee. 4.0. 112, 549LE5 
et se composent des versements faits ; 
par 119 souscripteurs en retard de la 4'° année, 


198 » » 9° année, 
331 » » 3° année, 
et par 704 » pour l'exercice courant de la 4° année; 


Plus, de 281 fr. 55 c., provenant de divers dons et de la vente de 
Bulletins séparés. 


Total des recettes. 18,226 73 
Les dépenses, pour frais d'agence et d'administration, impressions, 
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affranchissements, etc., ont été, sauf fixation définitive de quelques 
notes non encore soldées, de . RNA li 138551 


Ce qui laissait en caisse, au 31 mars dernier, un solde de . . . . 7,088 32 
consistant en fr. 5,000 » en bons du Trésor en caisse, 
561 53 en mains d'administration, 
1,526 79 en mains d'agence. “ 


Total égal : fr. 7,088 32, somme aujourd'hui en caisse, mais qui va s’amoin- 
drissant chaque jour, il ne faut pas l'oublier, puisqu'elle ne forme qu’une provi- 
sion pour des dépenses certaines, imminentes, telles que celle de la publication 
du Recueil, dont la Société a mis sous presse le premier volume. 

Il restait à recouvrer un arriéré dû par 

99 souscripteurs de la 4° année, 


149 » de la 2°, 
202 » de la 3°, 
vu 513 » de la 4°. 


Ensemble, 963 retardataires, dont l’Agence a encore à presser la 
rentrée. 


Nous croyons, Messieurs, pouvoir dire qu’il n'existe pas une seule So- 
ciété poussant le désintéressement à ce point, de servir des abonnés inexacts 
jusqu’à la quatrième année. — La direction aura des mesures à prendre, car 
nous comprenons que, par des raisons quelconques, certains souscripteurs 
puissent vouloir se retirer ; mais alors pourquoi continuer à recevoir nos 

publications et ne manifester leurs intentions que par l’inertie? 

Si vous comparez les recettes et les dépenses de 1855-56 aux chiffres de 
l'année précédente, vous remarquerez, Messieurs, que la situation à peu va- 
rié, Or, rester stationnaire, pour une Société comme celle-ci, c’est reculer, 
— En effet, pour une telle Société, en raison des conditions qu’elle a fixées, 
des bases sur lesquelles elle s’est constituée, ne faire que conserver, ne pas 
acquérir, évidemment c’est décroitre, c’est perdre. 

Et encore, nous nous trompons.—I1 n’y à pas même eu conservation, iLy a 
bien réellement diminution, il y a perte constatée. 

Jugez-en, Messieurs, par la statistique suivante : 


Au 31 mars 1853, nous accusions un effectif de 1,396 membres souscripteurs. 


Il a été inscrit, dans le courant de l’année, 67 souscriptions nouvelles, 
au lieu de 128 que nous avions acquis dans 
l’année précédente . . . . . . Ensemble. 1,463 

Mais nous avons eu, par suite de décès ou 
AUSTÉS CAUSES M TN NT 0 TE Ne Le 93 radiations 


(l'an passé il n’y a en avait eu que 64), — 
et notre effectif actuel n’est plus que de . . 1,370 membres et souscript., 
soit vingt-six EN MOINS. 


Nous avions donc raison de dire que nous étions en décroissance, car 
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c’est dans le nombre de nos souscripteurs qu'est la véritable mesure du 
mouvement de notre Société, 

Nous ne rechercherons pas quelles peuvent être les causes de cette dé- 
croissance, qui nous est d’ailleurs commune avec d’autres sociétés ; peut-être 
résulte-t-elle principalement des circonstances difficiles qui ont pesé sur tout 
le monde, et obligé chacun à restreindre ses dépenses. 

Mais en quel fâcheux moment se manifeste ce mouvement rétrograde, 
alors que l’œuvre, mûrie par trois années de travaux assidus, commence à 
fructifier et à se développer d’une manière si intéressante ; alors que, — 
comme vient de vous le dire votre président, — les matériaux les plus abon- 
dants et les plus riches se pressent sous ses mains, — alors surtout que va 
commencer la publication du premier volume de ce Recueil qui doit inaugu- 
rer une nouvelle série de travaux plus importants encore et plus suivis, mais 
qui va aussi occasionner des dépenses exceptionnelles et entamer notre 
réserve. 

Négliger l’œuvre dans ce moment, c’est déserter le combat au moment de 
la victoire. 

Et ces négligences, ces abstentions que nous ne comprenons pas de la 
part de simples particuliers, que dire lorsque nous les rencontrons de la part 
de ces corps ou institutions ecclésiastiques pour qui il semble que nos pu- 
blications devraient être un ouvrage de bibliothèque indispensable? Or, 
parmi les 67 inscriptions nouvelles, nous m’avons à signaler, dans cette ca- 
tégorie, que les suivantes : 

En France : Le Consistoire de l'Eglise réformée de Lyon; 

Les Conseils presbytéraux de Mendolsheim, 

Valleraugues, 
La Roquille, 
Bergerac, 
Nantes, 
Alais, 
Mulhouse, 
Schelestadt ; 

La Bibliothèque allemande à Strasbourg, 

Celle de l'Eglise réformée des Batignolles. 

A l'étranger : La vénérable Compagnie des pasteurs de Genève; 

Le Consistoire de l'Eglise réformée française à Copenhague ; 
La Bibliothèque de l'Ecole théologique de Genève ; 
La Société évangélique belge à Bruxelles. 

En tout quinze établissements. 

Il faut donc bien le dire, Messieurs, les mesures que nous vous avions 
annoncées, et qui avaient été prises pour cette quatrième année, n’ont pas 
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porté les fruits que nous en attendions. — Nous avons multiplié appels et 
recommandations pour amener nos souscripteurs à se mettre directement en 
rapport avec le siége de la Société, et nous éviter des complications d’écri- 
tures et de correspondance préjudiciables. On n’a point tenu assez de compte 
de nos avis, et beaucoup ont continué à s'adresser à des intermédiaires, 
qui, par leur négligence, donnent lieu à des réclamations réciproques, sou- 
vent mal fondées et toujours regrettables. — Nous avons usé de patience, 
de trop de patience peut-être, pour le payement des cotisations, et cette con- 
cession n’a servi qu’à encourager des retards, qu'il devient difficile ensuite 
de réparer; car une fois qu’on est entré dans cette voie, on n’en sort plus 
aisément. 

Ce sont des expériences dont nous nous efforcerons de faire notre profit 
pour l’avenir. Nous continuerons à améliorer ce qui est défectueux ; nous 
prendrons des dispositions nouvelles là où elles sont nécessaires. Mais nous 
vous demandons encore de nous seconder. 

A ceux qu’une abstention systématique tiendrait éloignés de nous (il y en 
a, nous assure-t-0n, Sans que nous puissions nous expliquer leurs motifs), 
le temps et les faits accomplis se chargeront de répondre pour nous. Com- 
ment pourrions-nous réfuter des objections que nous ignorons ? 

Aux autres, qui ont bien l'intelligence de la valeur de notre entreprise, 
mais qui n’y trouvent pas toujours le genre d'intérêt qui leur conviendrait 
le mieux, où qui n’ont pas le temps de lire, ou enfin qui oublient qu’elle a 
besoin d’être efficacement secondée, nous dirons : « Lors même que vous 
auriez autour de vous les moyens de profiter de nos Bulletins, lors même 
que vous n’auriez pas toujours Je loisir de les lire, ne laissez pas de nous 
témoigner votre bon vouloir par votre souscription personnelle, afin de faire 
masse, afin que votre exemple en amène d’autres. Souvenez-vous qu'il s’agit 
d'une œuvre à soutenir, non-seulement par une collaboration effective qui 
n’est pas à la portée de tout le monde, mais par un grand concours d’ad- 
hésions qui nous donnent les moyens de la développer et de lui faire porter 
tous ses fruits. » 

L. OPPERMANN. 


———_—_—_——— 


Paris. — Jmp. de CH. MEYRUEIS et Comp.,rue Saint-Benoît 7, — 1856, 


